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INTRODUCTION
  La diffusion de musiques des différents peuples du monde s’est amplifiée avec les facilités de déplacement et d’enregistrement. L’Occident a ainsi pu se familiariser avec des sonorités étranges plongeant l’auditeur dans un climat onirique. Ces sons étaient initialement caractéristiques des chamans de certaines peuplades (qui parviennent par diverses techniques à des états de conscience non ordinaires où ils semblent pouvoir guérir, prévoir… ) ou de lamas tibétains (les maîtres du son) maîtrisant les rapports entre les sons et le contrôle des états de conscience (ce qu’on retrouve dans les techniques spirituelles hindouistes sous le nom de Nâda yoga: yoga du son). On peut entendre aujourd’hui, en disque ou sur scène, ces sonorités produites par des musiciens orientaux, et aussi occidentaux.

   Une certaine efficacité en musicothérapie, connue depuis longtemps en Orient notamment au Tibet (lamas guérisseurs), permet maintenant au chant harmonique de figurer au programme de pas mal de stages proposés par des animateurs de qualités variables, allant de musiciens travaillant dans des instances académiques à des chefs de groupes particuliers, parfois à tendance quelque peu sectaire… L’interrogation sur Internet d’un moteur de recherche comme GOOGLE , avec le mot-clé: « sons harmoniques » est très instructive à ce sujet.

   Nous proposons ici d’attirer l’attention sur une catégorie de ces sons, associée à l’obtention d’harmoniques à l’aide des lèvres et éventuellement d’un instrument : c’est le cas pour le chant harmonique (ou diphonique), et des instruments comme la guimbarde, le didgeridoo (trompe aborigène australienne), le bol chantant tibétain…
   D’après la loi de Fourier, tout son se décompose d’une seule façon en un certain nombre de vibrations aux fréquences multiples de celle du son fondamental : les harmoniques .  Le timbre d’un son est dû aux harmoniques qui l’accompagnent naturellement, tout en résonnant normalement beaucoup moins fort que le son fondamental . 

Des techniques spéciales , auxquelles il est fait allusion plus loin, permettent cependant de les amplifier . 
LE CHANT DIPHONIQUE 
   Le chant diphonique de sons harmoniques consiste en l’émission par une même personne de plusieurs sons simultanés: (i) le bourdon d’un son fondamental (ii) un sifflement laryngal, véritable diffraction de ce son en une ligne mélodique s’élevant le plus souvent du 6e au 12e son harmonique. Plusieurs styles sont possibles suivant le résonateur, qui peut être la gorge, la poitrine, le nez…

   La mélodie du morceau naît de la maîtrise de ces harmoniques, sélectionnées grâce à la position de la langue et des lèvres, et à une modification de la forme de la cavité buccale à l’aide de certaines voyelles (a-o-ou-u-i-e), dont on prononce alternativement la séquence dans un sens puis dans l’autre. Chaque harmonique correspond à une voyelle, et chaque intervalle mélodique entre deux harmoniques s’obtient par un changement de voyelles. Dans l’émission des voyelles, la bouche change de forme et en tant que résonateur renforce tel ou tel harmonique du son produit par les cordes vocales. Ainsi dans le OU, il y a prépondérance des premiers harmoniques; au contraire, dans le I ce sont les harmoniques éloignés qui dominent (d’où la difficulté de chanter un son aigu sur la voyelle I ).

  Le chant diphonique est pratiqué depuis très longtemps chez des peuples divers, de part et d’autre des montagnes de l’Altaï (en Mongolie et en république russe de Touva), dans les steppes de Sibérie, en république russe de Kalmoukie, au Tibet où dans le chant des moines les harmoniques présentent un caractère métallique et interfèrent de façon naturelle avec les percussions…
  On trouve dans ces régions d’extraordinaires virtuoses de ce genre musical, et toute une variété de styles, parfois inattendus comme des roucoulements d’harmoniques. Le chant diphonique y est souvent alterné avec l’émission: (i) d’un timbre rauque et grave venant de l’arrière-gorge, notamment en cas de thèmes épiques (ii) de sons d’une guimbarde.

  Il a été redécouvert depuis plus de quarante-cinq ans par les musiciens occidentaux, comme le compositeur Karlheinz STOCKHAUSEN, et le choriste David HYKES avec son ensemble l’Harmonic Choir.

 En France, le musicothérapeute Dominique BERTRAND, qui pratique les sons harmoniques, par le chant et les instruments abordés dans cette introduction, est un spécialiste du chant diphonique qui a pu perfectionner sa maîtrise au cours de rencontres avec des musiciens mongols et tibétains. Il enseigne trois techniques à ce sujet: celle de base esquissée plus haut où la langue est plus libre; une autre où elle s’étend sur le haut du palais ce qui est très efficace tout en rendant moins commode la prononciation des voyelles; enfin une troisième méthode: le nez joue un rôle pour le chant de diphtongues allant graduellement et alternativement de ON à EN, et on obtient les premiers harmoniques, ce qui n’est pas possible par les deux autres façons.
LA GUIMBARDE
 Ce petit instrument peut être en métal, en os, en bois (par exemple en bambou), en crin… Il est fait de deux branches tenues d’une main. Un doigt de l’autre main fait vibrer une languette: celle-ci permet de produire différents sons harmoniques au-dessus du son fondamental en modifiant la respiration et la position de la langue, des lèvres et de la bouche, qui joue le rôle de résonateur.

   Utilisé dans la musique celtique et celle d’Europe Centrale, il est aussi courant en Mongolie et en Sibérie, où il est souvent associé au chant diphonique. On notera d’ailleurs que cet instrument et ce chant sont désignés par des vocables très voisins, dérivant du mot désignant la gorge: khuur et khoomi chez les Mongols, khomus et khoomei chez les Touvas (peuple de la steppe sibérienne, parlant une langue turque, à la frontière de la Mongolie) dont l’instrument le plus populaire est la guimbarde.

  Les vibrations sonores très particulières issues de la guimbarde ont un rapport, malgré l’énorme différence de taille entre les instruments, avec celles produites par le didgeridoo.
LE DIDGERIDOO
 Cet instrument propre aux aborigènes existe depuis des millénaires au nord-ouest de l’Australie, où il est utilisé notamment par les chamans. Il s’agit d’une trompe assez longue (1,40 m en moyenne) et lourde, issue d’une branche d’eucalyptus, un peu tordue (ce qui contribue à l’originalité du son), et évidée par les termites (cependant des didgeridoos de matières diverses: bambou… et même PVC se fabriquent maintenant dans le monde entier). Ce tuyau acoustique a pour embouchure un anneau de cire d’abeille.

  Le didgeridoo traditionnel est souvent décoré avec une peinture rituelle à pigments naturels par un artiste initié (l’instrument se dénomme alors un yidakidoo), qui évoque ainsi le « Temps du rêve » , une autre réalité à laquelle les aborigènes semblent aussi habitués qu’au monde ordinaire, et qui est leur source d’inspiration pour peindre des toiles pointillistes très prisées aujourd’hui.

 Le didgeridoo permet des sonorités étranges, caverneuses ou tintinnabulantes, au caractère onirique, comme des souffles d’outre-tombe, des bourdonnements d’insectes… Si la mélopée produite présente un caractère hypnotique, le jeu de l’instrument relève pour l’interprète de l’expérience spirituelle: le son agit en profondeur, des sensations lointaines semblent remonter de l’inconscient…

  Il a suscité l’enthousiasme des musiciens pop ou reggae, en France (Bachibouzouk Band d’Arthur H…) ou ailleurs (Jamiroquaï…), et se marie volontiers à d’autres instruments: percussions (comme le djembé, tambour africain), guitare…

 La pratique de l’instrument a un rapport relatif avec celle de la trompette, les vibrations des lèvres jouant un rôle primordial. Son originalité tient aux modulations des sons grâce à divers mouvements de langue, des contractions des muscles de la gorge ou de l’abdomen…

  Une respiration spéciale lui est normalement associée: uniquement par le nez, avec un contrôle de l’abdomen, sans s’aider de la bouche où les joues se gonflent (souffle circulaire, ou continu: on a pu voir un musicien du Nil jouer de la cornemuse de cette façon). On peut aussi utiliser de longues rétentions du souffle, avec de brefs retours pour inspirer, et enrichir particulièrement le jeu usuel du didgeridoo en associant à la résonance de l’instrument un chant diphonique.

   LE BOL CHANTANT TIBETAIN
 Traditionnellement, les bols chantants étaient utilisés par les « maîtres du son » dans les lamaseries tibétaines, lors de rituels chantés demeurés secrets, l’extrême puissance accordée aux sons obtenus étant supposée permettre d’atteindre d’autres niveaux de conscience et de connaissance, ainsi que d’accélérer l’évolution spirituelle.

   Le bol chantant est constitué d’un alliage de sept métaux (or, argent, mercure, cuivre, fer, étain, plomb). On le frappe, ou le frotte, avec une mailloche ou un bâton, circulairement sur le bord extérieur (ce qui fait penser à l’action d’un doigt mouillé sur un verre en cristal) dans le sens des aiguilles d’une montre: on observe alors la montée d’un son omniprésent, clair et chantant (grave si on frotte avec le haut du bâton), provoquant une impression de spirale enveloppante, et donnant naissance à de multiples résonances et interférences d’harmoniques.

   Une technique particulière consiste à produire des harmoniques par la bouche: à partir du son fondamental du bol, on chante doucement en articulant des voyelles se succédant selon un certain intervalle, et en mettant la bouche près du bord. Avec la maîtrise de ce procédé, les harmoniques résonnent totalement dans le bol, et les vibrations du bol résonnent directement dans le corps: on a l’impression de se fondre avec le bol, au diapason avec lui.

Un monde d’expériences existe au sein de l’univers sonore du bol, et on peut aller encore bien au-delà en multipliant les bols…
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